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1.
Mélanie fixait la lettre entre ses doitgs.
Impossible. Ridicule, même. Comment Forde pouvait-il ne pas s’en rendre compte ? C’était comme si les mots dansaient devant ses yeux, si inattendus qu’elle battit des cils. Une fois de plus, elle relut la lettre pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Mais non, c’était bien lui ! En découvrant l’écriture familière sur l’enveloppe, son cœur avait bondi. Puis, elle s’était dit qu’il devait s’agir des papiers du divorce. Au lieu de quoi…
Elle inspira profondément, s’exhortant au calme.
Forde et elle ne s’étaient plus parlé depuis des mois. Et voilà qu’il lui écrivait et lui proposait de travailler pour lui ! Enfin, pour sa mère, ce qui revenait au même. Incroyable… Seul Forde Masterson était capable d’un tel culot.
Elle jeta la lettre sur la table et ouvrit le reste du courrier tout en savourant son café. Un des avantages d’avoir une salle à manger qui servait également de bureau… Même si c’était un agencement peu pratique pour inviter des amis à dîner. Non que cela arrivât souvent, d’ailleurs. N’avait-elle pas abandonné quasiment toute vie sociale depuis sa séparation d’avec Forde, peu après le nouvel an ? Depuis, c’était à sa petite entreprise paysagiste qu’elle consacrait tout son temps. Une entreprise lancée pour son premier anniversaire de mariage.
Son mariage… Non ! Elle ne voulait pas, ne devait pas revenir sur cette période de sa vie. C’était mieux ainsi.
Le courrier trié, elle monta se doucher et s’habiller. Il lui fallait aussi appeler James, son assistant, pour lui donner son emploi du temps du jour. James était un employé modèle, travailleur et enthousiaste. Certes, c’était aussi un jeune homme séduisant, dont le corps d’athlète lui valait de nombreuses conquêtes féminines, et il arrivait souvent un peu débraillé le matin. Mais la vie privée de James n’affectant nullement son travail, elle n’avait aucune raison de s’en plaindre.
Après avoir enfilé un jean et un débardeur, elle attacha ses cheveux en queue-de-cheval et s’appliqua une épaisse couche de crème solaire. Avec cette vague de chaleur qui sévissait dans le pays, mieux valait protéger sa peau claire. Même en août, il avait rarement fait aussi chaud à 8 heures du matin…
Avant de descendre, elle ouvrit grand la fenêtre de sa chambre afin de laisser entrer le parfum des roses grimpantes. Le cottage n’était peut-être pas grand : une chambre et une salle de bains à l’étage, un minuscule salon et la salle à manger ouverte sur une cuisine au rez-de-chaussée, et une petite cour, mais elle était sous le charme. La palissade délimitant le jardin disparaissait sous les rosiers grimpants et le chèvrefeuille. Une petite table ronde et deux chaises occupaient une minuscule terrasse dallée, entourée d’innombrables pots de fleurs. Elle aimait y dîner et profiter des chaudes soirées d’été au son du chant des oiseaux. Cet endroit foisonnant de couleurs vives et de senteurs fleuries lui avait été d’un précieux réconfort lorsqu’elle avait fui le foyer conjugal.
Et le fait que ce cottage se situe à une centaine de kilomètres de la maison de Forde, à Kingston-upon-Thames, limitant les risques de rencontre fortuite, ne le rendait que plus attrayant…
Oui, ce déménagement était vraiment ce qui pouvait lui arriver de mieux. Loin de nuire à son entreprise naissante, il lui avait même donné un nouvel essor. N’avait-elle pas pu engager James deux mois à peine après avoir quitté Kingston-upon-Thames ? Bien sûr, la nature de son travail avait quelque peu changé. A Kingston-upon-Thames, il était surtout question de renouvellement urbain à travers la conception de quartiers résidentiels avec aires de jeux. Ici, parcs publics, jardins privés et aménagement forestier occupaient l’essentiel de son temps. Sur les projets privés, elle et James travaillaient seuls. Mais il leur arrivait aussi de collaborer avec des architectes, des urbanistes, des ingénieurs en génie civil et des experts géomètres. La partie gestion administrative était inévitable, de même que l’inspection des sites et de l’avancement des travaux, mais elle aimait cette nouvelle vie.
S’arrachant à ses pensées, elle s’éloigna de la fenêtre et entreprit de passer en revue le programme de la journée.
James devait superviser la démolition d’anciennes porcheries que leur client, inquiet de la destruction des habitats naturels autour de sa ferme, souhaitait transformer en jardin sauvage.
De son côté, elle apporterait la touche finale à un jardin classique sur lequel ils travaillaient depuis trois semaines. Un lieu dont l’ordre serein s’exprimait par une gestion équilibrée de l’espace et de la symétrie, chaque détail dûment étudié. Les propriétaires du domaine, un couple de riches retraités, avaient été enchantés par ses plans préparatoires : pelouses impeccables, allées pavées, buissons taillés et plantes palissées, sans oublier quelques arbres fruitiers.
Oui, elle adorait son métier. Concilier création personnelle, attente du client, et potentiel du terrain était si gratifiant. Très souvent, les gens avaient repéré le jardin « idéal » dans un magazine, invariablement trop vaste ou trop petit pour l’espace dont ils disposaient. Mais n’était-ce pas justement là qu’était le défi ?
Lorsqu’elle descendit l’escalier pour commencer sa journée de travail, elle avait retrouvé tout son aplomb. Un aplomb qui s’évanouit à la vue de la lettre restée sur la table de la salle à manger. Elle soupira. Malgré elle, les mots de Forde étaient gravés dans son esprit.
« Chère Mélanie,
« J’ai une faveur à te demander. Pas pour moi, pour Isabelle. »
Du Forde tout craché ! Il allait droit au but, sans s’embarrasser de politesses.
« Elle n’est pas en grande forme. Le parc de Hillview demande trop d’entretien, même si elle ne l’admettra jamais. Il aurait besoin d’être entièrement réaménagé. Hélas, elle refuse d’engager un simple jardinier, alors toute une équipe d’étrangers pour des travaux… A toi, elle te fera confiance. Réfléchis et appelle-moi.
Forde »
L’appeler ? C’était hors de question ! C’était elle qui avait insisté pour couper les ponts, alors hors de question de faiblir maintenant. Saisissant la lettre, elle la déchira en mille morceaux. Voilà. Terminé. Elle avait mieux à faire qu’à réfléchir à cette stupide proposition.
Pourtant, quelque chose la préoccupait. Qu’entendait-il par « pas en grande forme » ? Son cœur se serra au souvenir de la mère de Forde. Abandonner Isabelle avait été aussi difficile que se séparer de Forde. Mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix : elle devait rompre tous les liens la rattachant à lui. Pourvu qu’Isabelle ait compris ses raisons ! Avant de partir, elle lui avait écrit une brève missive où elle l’assurait que son départ ne changeait rien à l’amour qu’elle lui portait. Quand la réponse d’Isabelle lui était parvenue, elle avait retourné la lettre sans l’ouvrir. Un acte douloureux, qui lui serrait encore le cœur, mais nécessaire. Elle refusait que sa belle-mère soit prise entre deux feux. Isabelle adorait son fils unique qu’elle avait élevé seule après la mort du père de Forde, comment aurait-elle pu se dresser entre eux ?
La sonnerie de son portable la tira de sa rêverie. C’était James. Bloqué dans un embouteillage, il risquait d’être en retard sur le site et voulait savoir si elle pourrait y passer pour rappeler les instructions aux ouvriers avant de rejoindre son propre site. Ils avaient les plans, mais rien ne valait des consignes données de vive voix…
Mélanie sourit. Depuis le désastre d’un projet où une serre en parfait état avait été démolie par erreur, elle ne comptait plus sur l’autonomie des ouvriers. C’était la première chose qu’elle avait apprise à James, et il avait parfaitement retenu la leçon.
Avec un soupir, elle renonça donc à la paperasserie qu’elle comptait attaquer et décida de partir sur-le-champ. Quelques minutes plus tard, elle se dirigeait vers la ferme au volant de son pick-up. La journée s’annonçait chargée. Tant mieux. Au moins n’aurait-elle pas le temps de penser à la lettre de Forde.
*  *  *
Le soir tombait déjà lorsqu’elle se gara sur le parking derrière chez elle. Comme prévu, la journée avait été chargée. Mais le couple de retraités était ravi de leur jardin final.
Avec bonheur, elle pénétra dans le havre de paix qu’était sa courette, et laissa le délicieux parfum des roses qui ornaient les murs l’assaillir. Pour l’heure, elle n’avait qu’une envie : se délasser dans un bon bain chaud. Son travail l’avait tellement absorbée aujourd’hui qu’elle n’avait pas même pris de pause déjeuner.
Comme à son habitude, elle entra par la cuisine et déposa ses bottes sur le paillasson, puis, pieds nus, gagna la salle de bains. Quelques minutes plus tard, elle soupirait d’aise dans un amas de bulles savonneuses. Le cottage avait été intelligemment rénové. La baignoire, placée sous un large Velux, incitait son occupant à se vider l’esprit en contemplant la voûte céleste. La technique, cependant, n’était pas infaillible…
Mélanie ferma les yeux. Malgré tous ses efforts, l’image de Forde persistait à envahir ses pensées. En réalité, il n’en était jamais sorti… Pourtant, lui et Isabelle appartenaient au passé. Ils n’avaient pas de place dans sa nouvelle vie. C’était une question de survie.
Dans la salle à manger, le téléphone sonna. Elle laissa le répondeur s’enclencher, s’enfonçant un peu plus dans l’eau chaude pour détendre ses muscles endoloris. Quelques secondes plus tard, c’est sa sonnerie de portable qui retentit dans la chambre. Décidément, James était pressé de faire son rapport. Eh bien, il attendrait. Elle ferma résolument les yeux. C’était son moment de détente.
Une demi-heure s’était écoulée lorsqu’elle sortit du bain. Le répondeur avait eu le temps d’enregistrer deux nouveaux messages. Comme elle s’essuyait les cheveux, son estomac lui rappela qu’elle n’avait rien avalé depuis le matin. Dîner. Voilà sa priorité. Elle s’occuperait de James plus tard. Elle passa un simple peignoir et descendit.
A peine posait-elle le pied dans le vestibule qu’on frappa à la porte. Un coup sec qui la fit tressaillir.
— Quoi, encore ? bougonna-t-elle.
Ce ne pouvait qu’être James. Et il devait avoir une véritable catastrophe à lui annoncer pour être aussi insistant… Une excellente initiative, elle était sa patronne, après tout. Elle soupira. Une patronne qui ne désirait qu’une chose : aller se coucher…
Prenant un air aussi professionnel que le lui permettait sa tenue, elle ouvrit la porte… et se figea. Ce n’était pas James qui attendait sur le palier, mais un mètre quatre-vingt-dix de pure virilité.
— Bonsoir, dit Forde. Je te dérange ?
— Quoi ?
Comme paralysée, elle le fixa longuement. Seigneur, il était à tomber en T-shirt blanc et jean noir ajusté. Ses yeux bleu argenté s’attardèrent sur son peignoir léger. Il ne souriait pas.
— Tu étais… occupée, peut-être ? Tu as de la compagnie ?
L’insinuation lui fit l’effet d’une gifle. Un flot d’adrénaline déferla dans ses veines.
— Pardon ?
Forde sembla se détendre légèrement.
— J’ai attendu une réponse à ma lettre toute la journée. Tu ne répondais pas au téléphone, alors je suis venu voir si tu étais chez toi. Et lorsque j’arrive, tu m’ouvres la porte à moitié nue, que voulais-tu que j’en conclue d’autre ?
— Je suis rentrée tard et j’ai pris un bain, répondit-elle, avant de se reprendre, submergée par un élan de colère.
— Et puis, je n’ai pas à me justifier. Comment oses-tu suggérer que j’étais avec un homme ?
— C’était l’hypothèse la plus évidente, dit Forde.
— Pour toi, peut-être. Mais tout le monde ne partage pas ta moralité douteuse.
— Touché…, répondit-il avec un sourire charmeur.
Encore cette intonation moqueuse ! Elle n’avait qu’une envie : lui claquer la porte au nez. Forde était bien la seule personne au monde capable de l’exaspérer au point de briser le masque d’impassibilité qu’elle s’imposait en toute occasion. Il fallait dire que grandir en famille d’accueil était le meilleur moyen d’apprendre très tôt à cacher ses émotions… mais Forde ne s’y était jamais laissé prendre.
— Peux-tu partir, s’il te plaît ? dit-elle le plus poliment possible.
Avec douceur, elle entreprit de refermer la porte, mais l’épaule de Forde dans l’embrasure l’en empêchait.
— Tu as reçu ma lettre ?
Comment pouvait-il être si calme et détendu, alors qu’elle-même était bouleversée par cette entrevue ? Furieuse, elle fit oui de la tête.
— Et… ? insista-t-il, doucereux.
— Et quoi ?
— Ne fais pas l’indifférente, Nell.
Son regard d’argent semblait sonder son âme, et elle se sentit fléchir, avant de comprendre qu’il parlait de sa mère et non de lui.
— Comment va Isabelle ?
— Tu la connais. Têtue comme une mule.
Elle réprima un sourire. Oui, elle n’en doutait pas. Isabelle était une version féminine de son fils, tout aussi déterminée. Elle avait été comme une mère pour elle, aimante et protectrice. Son cœur se serra. Mais lorsqu’elle parla, sa voix était dénuée d’émotion.
— Tu as dit qu’elle n’était pas en forme…
— Elle s’est fracturé le col du fémur en tombant dans le parc, puis des complications cardiaques sont survenues durant l’opération.
Des complications cardiaques ? En lisant la lettre, elle avait imaginé une simple grippe, pas un accident. Dire qu’Isabelle aurait pu mourir et qu’elle n’en aurait rien su !
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
— Le problème, c’est qu’elle a préféré rentrer plutôt que se reposer à l’hôpital ou s’installer chez moi, ajouta Forde. Même la convaincre d’engager une infirmière à domicile a été difficile. Elle est impossible.
Impossible ? Mélanie esquissa un sourire. Etait-ce bien Forde qui disait cela, lui qui n’aurait pas agi autrement ? Il était l’homme le plus borné de la planète. Et de loin le plus sexy… Par réflexe, elle resserra la ceinture de son peignoir. Pas question de trahir le trouble qu’il suscitait en elle. Tout était fini entre eux. C’était le moment ou jamais d’être forte.
— Je suis désolée, répéta-t-elle. Mais, moi, travailler pour ta mère ? Tu n’es pas sérieux. Nous sommes en plein divorce.
— En quoi cela affecte-t-il tes rapports avec Isabelle ? A propos, elle a été blessée que tu lui renvoies sa lettre sans la lire.
Comment osait-il l’attaquer sur ce sujet ? Quel coup bas ! Typique de Forde…
— C’était mieux ainsi, se défendit-elle.
— Mieux pour qui ?
— Ecoute, je ne suis pas d’humeur pour une joute verbale.
Malgré la chaleur ambiante, elle frissonna.
— Tu as froid. Continuons cette discussion à l’intérieur, dit-il d’un ton péremptoire.
Sans attendre, il ouvrit grand la porte, l’obligeant à reculer d’un pas. Instinctivement, elle lui barra le passage.
— Je ne crois pas t’avoir invité à entrer.
— Nous avons été mariés pendant deux ans. Tu adores ma mère, ou alors tu es très bonne comédienne. Comptes-tu sincèrement lui refuser ton aide ?
Deux ans, quatre mois et cinq jours, corrigea-t-elle en son for intérieur. Dont onze mois d’un bonheur sans nuage. Après quoi…
— S’il te plaît, va-t’en. Nos avocats ne verraient pas ta venue d’un bon œil.
— Au diable les avocats.
Il lui saisit le bras et, l’écartant, entra dans le vestibule avant de refermer la porte derrière lui. Quelques centimètres à peine les séparaient désormais. Son odeur l’enveloppait comme un manteau, évoquant des souvenirs délicieusement intimes. Son cœur se mit à battre la chamade. Forde était le seul homme qu’elle ait jamais aimé, et son pouvoir sur elle était intact.
— Je veux que tu partes, répéta-t-elle d’un ton ferme.
— Et moi, je veux que tu m’écoutes, Nell. Fais-le pour Isabelle, d’accord ? Que dirais-tu de nous faire un café ?
Même maintenant qu’il l’avait lâchée, sa tension était à son comble. Mais la rude discipline apprise enfant l’aida à maîtriser le flot d’émotions qui l’envahissait.
— Ce ne serait pas une bonne idée, Forde…
— Au contraire. C’est une excellente idée.
Il semblait bien décidé à s’installer. C’était comme si son imposante stature emplissait le petit vestibule. Cet homme était un roc, tout en muscles sculptés… Aucune chance qu’elle le déloge par la force. Elle poussa un soupir résigné.
— On dirait que je n’ai pas le choix, dit-elle en se dirigeant vers le salon.
Forde la suivit, secrètement ravi. A vrai dire, il s’était attendu à plus de résistance. Mais cela viendrait, aucun doute. Il connaissait sa femme, et la bataille ne faisait que commencer.
Du regard, il balaya la pièce et sourit. Tout y portait l’empreinte de Mélanie, des confortables sofas beiges et rideaux assortis à l’épaisse moquette couleur café, en passant par l’élégante cheminée victorienne et sa pile de bûches toute prête. Un décor raffiné mais accueillant, moderne sans excès… et totalement neutre. Aucune photo, aucun objet personnel. Nulle part.
— Assieds-toi. Je vais faire du café.
Dédaignant l’invitation, il l’accompagna dans la salle à manger. Cette pièce semblait plus vivante avec sa table noyée sous les dossiers et la vaisselle sur l’égouttoir de la cuisine. Il était prêt à parier que Mélanie passait le plus clair de son temps chez elle à travailler. Elle avait dû suivre son regard car ses joues s’empourprèrent.
— Je n’ai pas eu le temps de faire la vaisselle ce matin, dit-elle très vite.
Il tira une chaise et s’y assit à l’envers, les bras appuyés nonchalamment sur le dossier.
— Tu n’as pas à t’excuser, tu sais.
— Je ne m’excusais pas. J’expliquais.
— C’est joli, chez toi, déclara-t-il, ignorant son intonation hostile.
Elle le dévisagea attentivement, comme pour jauger sa sincérité. Après quelques secondes, ses épaules se relâchèrent, signe qu’elle avait décidé de le croire.
— Merci, répondit-elle. Je me plais, ici.
— Au fait, Janet te passe le bonjour.
Mélanie frissonna. Janet était la gouvernante de Forde. Elle passait chaque jour quelques heures pour faire le ménage, repasser ses vêtements et préparer le dîner. Malgré un mari bon à rien et trois enfants adolescents qui dévalisaient ses placards, c’était une femme joviale. Et surtout, elle n’oubliait pas que Janet avait été là le jour de l’accident. Elle était restée auprès d’elle jusqu’à l’arrivée de l’ambulance pour la soutenir…
Assez, se dit-elle. Elle ne voulait pas penser à cela. Pas maintenant.
— Dis-lui que je l’embrasse.
Son instinct lui soufflait qu’un café ne suffirait pas. Il lui fallait quelque chose de plus fort pour supporter l’entrevue qui s’annonçait.
— J’ai du vin frappé, dit-elle en ouvrant le réfrigérateur. Que dirais-tu d’un verre ? Il est un peu tard pour du café.
— Parfait.
Il se leva et ouvrit la porte-fenêtre donnant sur la cour.
— Et si nous buvions dehors ?
Sans attendre sa réponse, il se dirigea vers l’extérieur et Mélanie le suivit du regard. Comment pourrait-elle oublier qu’elle était nue sous son peignoir quand chaque parcelle de son corps réagissait à la présence de Forde ? A son magnétisme naturel. Tout en lui exsudait la virilité, sa démarche, son sourire, ses gestes. Il n’y avait pas un gramme de graisse dans ce corps athlétique. Mais c’était surtout son visage qui séduisait les femmes. Dur. Acéré. Marqué par une expression cynique que renforçaient son regard perçant et son éternel sourire en coin. Une masse de boucles noires ajoutait à son charme ténébreux.
Canon. C’est ainsi que l’avait décrit sa meilleure amie quand elle le lui avait présenté. Et elle avait raison. Canon, et donc dangereux…
Lorsqu’elle entra dans la cour, la bouteille dans une main et deux verres dans l’autre, il était déjà installé à la petite table, jambes tendues devant lui. Le parfum des roses saturait l’air du soir. Encore un mois et les premières fraîcheurs de l’automne se feraient sentir.
Il neigeait, le jour où elle avait quitté Forde. Depuis, sept mois s’étaient écoulés. Sept mois sans Forde dans sa vie, dans son lit… Elle posa les verres sur la table et s’assit, tirant les pans de son peignoir sur ses jambes nues. Peut-être aurait-elle dû s’éclipser un moment à l’étage et s’habiller ? Non, elle aurait eu l’air de s’attendre à ce qu’il reste, alors qu’elle n’attendait qu’une chose : qu’il s’en aille.
Vraiment ? ironisa une voix dans sa tête. Alors pourquoi le dévorait-elle des yeux ? Depuis leur rupture, elle n’avait songé qu’à le revoir, jour et nuit. Ne lui était-il pas arrivé de passer des heures ici, dans cette même cour, après qu’un rêve particulièrement érotique l’eut empêchée de se rendormir ?
— Comment vas-tu ?
La voix grave de Forde la ramena à la réalité.
— Bien. Et toi ?
— Oh ! à merveille, répondit-il, sarcastique. Ma femme me quitte en citant des différends irréconciliables, puis me menace d’une ordonnance restrictive quand j’essaie de lui faire entendre raison…
— Tu me harcelais de coups de téléphone et me suivais partout où j’allais, l’interrompit-elle. Cela tournait à l’obsession.
— Quoi d’étonnant ? Je sais que tout a changé après l’accident, mais…
— Tais-toi.
Elle avait bondi sur ses pieds, tremblante de colère.
— Je ne veux pas en parler, Forde. Si c’est pour cela que tu es venu, tu perds ton temps.
— Bon sang, Nell !
La tension était palpable dans l’air. Il passa une main dans ses cheveux, luttant visiblement pour contrôler ses émotions. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix avait retrouvé son calme.
— Assieds-toi, s’il te plaît. Je suis venu te proposer de transformer le parc de Hillview afin d’aider ma mère, c’est tout.
— Il vaudrait mieux que tu partes.
— Mauvaise réponse.
Toujours cet air moqueur… Mélanie fut incapable de résister plus longtemps à la colère qui l’envahissait.
— Tu es vraiment l’homme le plus arrogant de la planète…
— Tu me flattes.
Il ouvrit la bouteille et versa un peu de vin dans chaque verre.
— Cesse de te comporter comme une héroïne de série B et assieds-toi, répéta-t-il, plus sérieusement. Laisse-moi t’expliquer la situation, d’accord ?
Avec un soupir, elle obéit, non parce qu’elle le voulait mais parce qu’il ne lui donnait pas d’autre choix.
— Outre sa santé, le vrai problème, c’est Isabelle elle-même, commença-t-il. Il y a quelques jours, je l’ai surprise en train de tailler un buisson. Elle s’était glissée dehors pendant que l’infirmière avait le dos tourné.
Il secoua la tête.
— Elle admet la nécessité de réaménager le parc, mais refuse qu’une bande de rustres, comme elle dit, vienne tout saccager. Je parie qu’une fois débarrassée de l’infirmière, elle retournera s’occuper du jardin. Un jour, on la retrouvera inconsciente par terre, ou pire…
Mélanie se mordit la lèvre. Forde semblait réellement inquiet. Et Isabelle avait une telle passion pour son jardin… Combien d’heures avaient-elles passées toutes les deux à entretenir le magnifique parc d’un demi-hectare entourant Hillview ? La vieille dame dépérirait loin de ses plantes, ses pelouses et ses arbustes. L’espace avait besoin d’être entièrement transformé afin de lui en faciliter l’entretien. Mais même ainsi, si elle voulait garder les arbres matures qu’elle aimait tant, Isabelle devrait engager un jardinier à certaines périodes de l’année, pour s’occuper des feuilles mortes et autres débris. Ce n’était pas gagné. A moins que…
— J’aurai besoin d’étudier le site, dit-elle à haute voix. James, mon assistant, est très populaire auprès des vieilles dames. Peut-être Isabelle l’autoriserait-elle à venir une fois par mois s’occuper du nouveau parc.
— Donc tu acceptes ? demanda Forde.
Quelque chose dans son regard lui souffla qu’elle jouait avec le feu. Elle devait se montrer prudente.
— A certaines conditions, répondit-elle.
— Je m’en doutais. Rien n’est jamais simple, avec toi.
Il se pencha en avant, un sourire charmeur aux lèvres.
— Je t’écoute.
Aussitôt, elle sentit son cœur s’affoler. Forde était beaucoup trop près. Tout cela devenait beaucoup trop intime ! L’écrin de verdure qui les isolait du monde. Le parfum des roses grisant ses sens. Le corps viril de Forde à quelques centimètres d’elle et sa propre nudité sous son peignoir… C’était exactement le genre de situation qu’elle avait cherché à éviter en refusant de le voir ces derniers mois. Oui, le laisser entrer avait été une erreur.
Pour se donner une contenance, elle termina son verre de vin et s’en servit un deuxième. Forde couvrit le sien d’une main lorsqu’elle tenta de le remplir.
— Je conduis, dit-il en guise d’explication.
Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise et croisa les jambes.
— Enonce tes conditions. Ne sois pas timide.
Le sarcasme dans sa voix affermit sa résolution. Pourtant, elle avait l’impression de se tenir au bord d’un précipice. Le moindre faux pas lui serait fatal, elle le savait.
— Mais avant cela…
Il lui prit la main, d’un geste si rapide qu’elle n’eut pas le temps de réagir.
— M’aimes-tu encore, Nell ?
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Pour une nuit
d’amour...

Lorsque Mélanie se réveille contre le torse musclé

de celui qui sera sous peu son ex-époux, elle sent la
panique I'envahir. Ne s'était-elle pas juré de garder
désormais ses distances avec Forde ? Comment a-t-elle
pu oublier cette résolution, et passer une nuit
passionnée entre ses bras, alors qu’ils sont sur le point
de divorcer ? Profondément désemparée, Mélanie
décide de s’enfuir avant qu'il ne se réveille. Mais
quand, quelque temps plus tard, elle découvre
qu’elle est enceinte, elle comprend que, cette fois,
elle va devoir affronter Forde. ..
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